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			AVERTISSEMENT 
DES ÉDITEURS


			Il y a quinze ou vingt ans, un groupe de savants français et étrangers donna, sous le titre de Kruppadia une série de cinq volumes consacrés au folklore érotique. Cette publication prouva qu’un grand nombre de thèmes qui, modifiés plus ou moins heureusement, ont pris leurs grandes lettres de naturalisation dans la littérature (théâtre, fabliaux, nouvelles, etc.), se retrouvaient identiques dans les récits populaires. Quelques érudits ont voulu trouver leurs origines dans les récits importés par les grands mouvements de peuples qui accompagnèrent les Croisades, par exemple, ou dans les fables écrites, colportées par les marchands et les navigateurs, ou encore dans l’imitation littéraire, phénomène qui s’expliquerait fort bien en notre siècle de vulgarisation par l’imprimerie, mais qui paraît inacceptable pour le moyen âge.


			Si l’on considère que la littérature érotique populaire ou savante est une des bases de la mythologie, de l’histoire des religions et des philosophies et du folklore, en même temps qu’une des assises de la littérature de tous les peuples, nous pensons qu’il est nécessaire de compléter les collections existantes et de recueillir pendant qu’il en est temps encore, ce qui demain sera submergé par l’instruction générale.


			Nous avons l’espoir que les chercheurs, littérateurs et folkloristes voudront bien nous aider dans notre tâche en nous communiquant leurs observations, en nous signalant les ouvrages anciens et modernes qui donnent les leçons ou variantes des récits publiés, en nous envoyant les recueils manuscrits qu’eux-mêmes auront pu en faire et que nous publierons dans la collection, s’ils offrent de l’intérêt.


			Peut-être l’histoire des origines de la littérature, et de nombreuses questions de folklore, d’ethnographie, de linguistique et d’anthropologie trouveront-elles dans notre publication les éléments de solutions vainement cherchées jusqu’ici.


			Les éditeurs.


			Kleinbronn, novembre 1905.
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			NOTICE


			On sait quel but nous poursuivons par cette publication du Folklore érotique populaire. Tous les savants l’ont compris. Nous laissons de côté, bien entendu, quelques personnes ignorantes de tout ce qui touche au traditionnisme et à la littérature populaire comparée, qui ont écrit ou dit que les contes de nos trois premiers volumes avaient été copiés dans les recueils de fabliaux ou de nouvelles du moyen âge et de la Renaissance, ou encore que ces récits se répètent parfois d’un volume à l’autre. Il est présumable que les auteurs de ces critiques n’avaient lu les ouvrages parus de notre collection qu’avec des idées toutes différentes de celles qui nous ont inspiré en rassemblant, nous et nos collaborateurs, des récits dont personne ne s’effraye sérieusement et qui offrent un intérêt aussi grand que les contes merveilleux pour l’élucidation des problèmes complexes soulevés par l’histoire des thèmes littéraires.


			Nous ne pouvons malheureusement faire que notre collection devienne inaccessible à une catégorie de personnes qui ne comprennent rien au but scientifique que nous poursuivons. Nous nous contentons des appréciations favorables de tous les amis du folklore.


			On trouvera plus loin des comptes rendus des revues traditionnistes et anthropologistes parus récemment. Nous donnons aussi ceux qui motivent ces lignes qui viennent d’une presse étrangère à nos études. Cela montrera que nous n’avons pas tort de nous plaindre de l’incompétence de critiques prudhommesques qui ignorent la littérature comparée et ne peuvent s’imaginer qu’un conte de Pétrone ou de Béroalde se raconte de nos jours en Corse, en Alsace, ou à Constantinople.


			Froidure d’Aubigné.
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			I. 
LA SUITE


			Un paysan conduisait un jour sa vache par la corde au marché ; sa femme suivait derrière la bête qu’elle frappait de temps à autre avec un bâton pour la faire avancer. Il faisait très chaud, et les mouches du chemin tourmentaient la vache, qui ne cessait d’agiter la queue dans tous les sens pour chasser les insectes importuns. Il arriva qu’en s’émouchant ainsi, elle lança un vigoureux coup de queue qui atteignit la femme sur son œil et lui fit voir plus de trente-six mille chandelles.


			Le lendemain, la femme étant sortie dans le village, fit la rencontre du curé qui, la voyant avec un œil poché, lui demanda :


			— Comment vous êtes-vous donc fait cet œil au beurre noir ?


			— Ne m’en parlez pas, c’est la maudite vache que nous avons vendue hier qui m’a laissé ce souvenir en lançant un violent coup de queue pour s’émoucher.


			— Comme vous vous exprimez mal, ma bonne femme ; on ne dit pas la queue, on dit la suite, pour parler convenablement.


			— Je retiendrai votre mot, monsieur le curé.


			A quelques jours de là, le mari de cette femme tomba malade ; on fit appeler l’officier de santé ; celui-ci, après examen, dit à la femme :


			— Vous frictionnerez le bas-ventre de votre mari avec de l’eau-de-vie camphrée et vous lui appliquerez un cataplasme de son à la suite, que vous laisserez jusqu’à ce que je revienne.


			L’homme de science revint le lendemain visiter le malade ; il releva les couvertures et aperçut un énorme paquet de linge qui reposait sur le ventre du patient.


			— Qu’est-ce que cela ? demanda l’officier de santé en détortillant le paquet.


			C’était le membre du malade sur lequel la femme avait appliqué le cataplasme.


			— Qu’avez-vous donc fait là, malheureuse ? s’écria le médecin.


			— J’ai mis le cataplasme à la suite.


			— Mais cela ne s’appelle point la suite.


			— Je vous demande pardon, c’est monsieur le curé qui me l’a dit.


			— Expliquez-vous ; je ne comprends pas.


			— Pour parler convenablement, on dit la suite et non point la queue.
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			II. 
LES DERNIERS OUTRAGES


			Il y avait un jour nombreuse réunion dans une maison à la campagne à l’occasion de la fête. A table, l’un des convives raconta dans tous ses détails les circonstances d’un crime passionnel qui s’était produit quelques jours auparavant dans son village ; un étranger avait fait subir les derniers outrages à une petite vachère et l’avait ensuite assassinée.


			En entendant ce récit, la jeune fille de la maison, âgée d’une quinzaine d’années, qui revenait de pension, demanda à sa mère ce que signifie l’expression : subir les derniers outrages. La maman répondit :


			— On dit cela d’une personne qui se laisse embrasser contre son gré.


			Un instant après, la fillette se leva de table pour sortir dans le jardin ; à peine eût-elle refermé la porte que l’un de ses cousins, qui se trouvait dehors, se jeta à son cou et l’embrassa à pleine bouche. La jeune fille, effrayée, se dégagea vivement de son étreinte et rentra dans la salle fortement émue et rouge jusqu’à la racine des cheveux ; s’adressant à sa mère, elle dit avec volubilité :


			— Mon cousin Fernand vient de me faire subir les derniers outrages dans le jardin...


			— Que dis-tu ? fit le père étonné.


			— Oui, il m’a embrassée sur les deux joues sans que je l’aie voulu.


			— C’est bon, c’est bon, dit la mère pour couper court à ce récit ; au moins, il ne t’a pas assassinée.
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			III. 
CONSEIL D’UNE BELLE-MÈRE


			Deux jeunes mariés venaient d’entrer dans la chambre nuptiale pour leur première nuit de noces ; ils se déshabillèrent au plus vite tous les deux, car, suivant une croyance générale et très accréditée, c’est le premier couché ce jour-là qui commande dans le ménage. En un clin d’œil, la jeune femme se trouva en chemise, aussi eut-elle vite fait de gagner le lit. Son mari demeurait debout sur la descente de lit, geignant et disant à haute voix :


			— Je n’en viens pas à bout... Aide-moi, je t’en prie, ma chérie...


			Et le marié faisait de multiples efforts, poussant des : Hom ! Aye ! Hon ! disant entre deux interjections :


			— Je n’en, viendrai pas à bout... Il ne pourra jamais entrer... C’est trop serré... Hom ! Il n’entre pas ; c’est trop étroit.


			La jeune femme s’amusait de ce spectacle et, pour taquiner son mari, elle disait à mi-voix :


			— Il entrera !.. Il n’entrera pas !.. Il entrera !..


			Tout à coup, les nouveaux mariés entendirent frapper à leur porte ; c’était la belle-mère de l’époux, qui écoutait depuis un instant :


			— Ma fille est neuve, vous le voyez, mon gendre ; patientez, allez-y doucement ; demain, ça ira beaucoup mieux.


			Au même instant, à la suite d’un effort plus violent, le jeune marié s’écria :


			— Ouf ! Enfin, j’ai pu enfoncer mon bonnet de coton.


			Et les deux mariés furent pris d’un fou rire qu’ils étouffèrent en s’enfonçant sous leurs couvertures.
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			IV. 
UN PARI


			Un vieux bonhomme de quatre-vingts ans demeurait avec sa femme, de même âge, et une petite-fille d’une vingtaine d’années, qui était leur bâton de vieillesse. Leur voisin désirait depuis longtemps faire l’acquisition de leur chaumière pour la, démolir parce qu’elle déparait sa luxueuse habitation, mais le vieux voulait mourir dans la demeure où il était né, où son père et son grand-père étaient morts eux-mêmes ; toutes les tentatives, toutes les offres brillantes du richard demeurèrent vaines.


			Un jour, le vieillard, dont l’esprit s’affaiblissait, se laissa aller à accepter un pari que lui proposa son voisin. Il fut décidé entre eux qu’ils se rendraient le lendemain devant le juge et que celui des deux qui dirait les trois plus grandes vérités deviendrait propriétaire de la maison de l’autre.


			Rentré chez lui, le vieux bonhomme s’assit dans son fauteuil, au coin du feu ; il se mit la tête dans les mains et parut s’absorber dans une profonde rêverie. Au bout d’un instant, sa petite-fille, inquiète, lui demanda :


			— Qu’avez-vous donc, bon papa ? Seriez-vous souffrant ?


			— Ah ! ma chère enfant, dit-il, je viens de commettre une grande imprudence.


			— Qu’avez-vous donc fait ?


			— J’ai parié avec notre voisin, qui me roulera assurément, parce qu’il est instruit et que je suis un ignorant.


			— Quel est donc l’objet de votre pari ?


			— Celui des deux qui dira les trois plus belles vérités gagnera la maison de l’autre.


			— Si ce n’est que cela, ne vous tourmentez point, grand-papa.


			— Ah ! tu me rassures. Comment pourrai-je en sortir ?


			— Il me vient une idée. Si notre voisin y consent, je me présenterai avec lui devant le juge à votre place.


			— Si tu fais cela, mon enfant, tu me rendras un grand service.


			Sans plus attendre, la jeune fille courut chez leur voisin.


			— Vous avez parié avec mon grand-père, lui dit-elle en arrivant, à celui qui dirait les trois plus belles vérités du monde.


			— C’est vrai, répondit-il.


			— Si vous le voulez bien, je me présenterai devant le juge à la place de mon aïeul.


			— Soit, j’y consens volontiers, repartit aussitôt le voisin, qui s’imagina gagner plus facilement son pari avec cette enfant.


			Le jour dit, les deux champions se présentèrent devant le juge, qui les fit tirer à la courte paille ; le sort désigna l’homme pour prendre le premier la parole ; il dit :


			— Il n’y a rien de si chaud que le feu.


			Le juge approuva, disant qu’il venait d’énoncer une belle vérité.


			La jeune fille, prenant alors la parole, s’exprima en ces termes :


			— C’est vrai, le feu est bien chaud, mais il y a quelque chose de plus chaud encore...


			— Qu’est-ce donc ?


			— C’est le soleil ; quoiqu’il soit fort éloigné de la terre, il n’en chauffe pas moins notre globe entier, tandis que le feu ne chauffe que dans un rayon fort limité.


			— Voilà une belle vérité, supérieure à la précédente, dit le juge.


			Invité à énoncer une seconde vérité, l’homme dit :


			— Rien n’est plus vert que le poireau, qui garde cette couleur l’hiver et l’été.


			— C’est une belle vérité, dit le juge.


			Se tournant vers la jeune fille, il lui dit :


			— A votre tour, maintenant.


			— Il est bien vrai que l’extrémité supérieure seulement du poireau est verte l’été comme l’hiver ; mais il y a quelque chose qui est encore bien plus vert : c’est le printemps ; à son arrivée, tout verdoie dans la nature ; le poireau n’est vert qu’à sa place, mais le printemps est vert partout.


			— Cette enfant a raison, dit le juge ; voilà encore une belle vérité.


			Invité pour la troisième et dernière fois à exprimer une belle vérité, le voisin pensa avoir le dessus en disant :


			— Il n’y a rien de plus dur que l’acier, puisque avec l’acier on coupe toute espèce de choses.


			Cette fois, le juge évita d’approuver ce que venait de dire l’homme, et il eut raison. Ayant donné la parole à la jeune fille, celle-ci se recueillit pendant un instant, puis, en rougissant jusqu’à la racine des cheveux, elle s’exprima ainsi :


			— L’acier est très dur, je le reconnais, mais, à l’usage, il s’émousse et s’entame, de sorte que les outils faits dans cette matière doivent être aiguisés et rechargés plus ou moins souvent. Eh bien, il y a quelque chose qui est plus dur que l’acier...


			— Dites, mon enfant, fit le juge, et, si vous avez dit vrai, vous : aurez gagné.


			— Mon grand-père porte sur lui un outil avec lequel il fourgonne depuis soixante ans dans le ventre de ma grand’mère, et jamais cet instrument n’a été aiguisé ni rechargé..., bien qu’il ait déchargé des milliers de fois.


			A ces mots, le juge et les assistants applaudirent de toutes leurs forces. Le promoteur du pari avait perdu sa luxueuse habitation.
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			V. 
LENDEMAIN DE NOCES


			Un paysan de constitution robuste jouissait d’une santé excellente, mais, « peu porté sur la femelle », il se décida à se marier aux approches de la trentaine ; s’il consentit à épouser sa cousine, ce fut tout simplement pour se conformer à l’usage et parce que ses camarades ne cessaient de lui vanter ses mérites.


			— Tu verras qu’elle baise bien, lui disaient-ils à tout propos.


			La noce se fit. Le lendemain, le nouveau marié fit la rencontre de l’un de ses meilleurs camarades.


			— Hé bien, lui demanda celui-ci, comment la nuit s’est-elle passée ?


			— Ah ! ne m’en parle pas. Je suis fourbu.


			— Ta femme baise bien, n’est-ce pas ?


			— Quel bétail ! quelle riboteuse d’amour ! Si elle avait des éperons, mon cul serait au sang.
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			VI. 
LA JEUNE FILLE 
ET SES TROIS AMOUREUX


			Une fois, il y avait une jeune fille qui était recherchée en mariage par trois jeunes gens du village ; aucun d’eux ne lui plaisait, mais elle ne les éconduisait point ; elle espérait ainsi qu’un autre jeune homme qu’elle aimait finirait par se déclarer.


			Or, sous différents prétextes, la rusée pucelle s’arrangeait pour recevoir ses trois amoureux à des jours et à des heures différents, mais elle ne paraissait nullement pressée de répondre à leurs déclarations enflammées. Elle se rendit un jour, vers la brune, à confesse. A son retour de l’église, elle aperçut l’un de ses galants qui venait à sa rencontre ; elle prit un air triste et parut profondément accablée.


			— Qu’as-tu donc ? lui demanda le jeune homme avec beaucoup de sollicitude. Quelle est la cause de ton chagrin ?


			— Ah ! ne m’en parle pas. Je viens de me confesser, et monsieur le curé m’a imposé une pénitence qui me donne la chair de poule en y pensant.


			— N’aie aucune crainte ; si je puis la remplir en tes lieu et place, je me substituerai volontiers à toi.


			— Je ne demande pas mieux, répondit la jeune fille en poussant un soupir de soulagement. Voici ce qu’il s’agit de faire. Samedi, à huit heures du soir, je dois me rendre dans le cimetière couverte d’un drap blanc, et, pendant une heure, je dois demeurer à califourchon sur la grande croix de bois qui se trouve au milieu de l’allée principale. Je ne me sens pas le courage nécessaire pour accomplir cette singulière pénitence.


			— Va, ne te tourmente point ; rien ne me fait peur ; reste tranquillement chez toi ; j’irai à ta place dans le cimetière.


			Là-dessus, les deux jeunes gens se séparèrent. Quelques pas plus loin, la pénitente rencontra un autre de ses galants.


			— Qu’as-tu donc ? lui demanda-t-il, inquiet, en lui voyant l’air chagriné.


			— Je suis bien ennuyée. Je reviens de confesse et monsieur le curé m’a imposé une pénitence que je ne saurais accomplir.


			— Si tu veux me la faire connaître, je m’acquitterai pour toi de ce devoir.


			— Tu me combles d’aise ; je te saurai le meilleur gré de me remplacer. Samedi prochain, à huit heures et demie du soir, rends-toi dans le cimetière vêtu d’un drap blanc et agenouille-toi pendant une demi-heure au pied de la grande croix de bois de l’allée principale.


			— Compte sur moi ; ce sera fait.


			Sur ces mots, le galant quitta la jeune fille, heureux de lui donner ce gage d’amour.


			La pénitente continua son chemin ; au tournant de la rue, elle vit son troisième amoureux qui venait dans le sens inverse. La voyant pensive et l’air préoccupé, il lui demanda :


			— Que t’arrive-t-il donc ? Tu me parais bien triste.


			— Il y a de quoi. Figure-toi que je sors de l’église, où j’ai été à confesse ; monsieur le curé m’a imposé une pénitence que jamais personne avant moi, peut-être, n’a, eu à remplir.


			— Ne te tourmente point ; si je peux te remplacer, je me mettrai volontiers à ta disposition.


			— Je t’attendais bien là, et je suis très touchée de ton bon cœur. Dans ce cas, samedi prochain, un peu avant neuf heures du soir, rends-toi avec une brouette à la porte du cimetière dont tu feras trois fois le tour en courant et en poussant ta brouette, criant de toutes tes forces :


			— Je ramasse les vivants et les morts !


			— Tu peux dormir tranquille, je m’acquitterai consciencieusement de ce soin par amour pour toi, dit le troisième galant en quittant la jeune fille.


			Chacun des prétendants s’était dit en lui-même, après réflexion, que le curé devait commencer à radoter pour imposer de si bizarres pénitences à ses ouailles ; ils éprouvaient une certaine appréhension à exécuter leur promesse respective, mais le secret espoir de devenir l’élu de la jeune fille fit vaincre leur hésitation.


			Au jour dit, le premier prétendant arriva exactement à l’heure fixée ; il s’installa commodément sur la croix et pensa se tirer d’affaire à bon compte ; mais, quand il vit arriver le second galant, aussi couvert d’un drap blanc, il ouvrit de grands yeux et observa attentivement les faits et gestes du nouvel arrivant ; celui-ci se laissa tomber lourdement à genoux au pied de la croix en poussant des gémissements lugubres. A cette vue, le premier se mit à trembler de tous ses membres ; son agitation était telle qu’il faisait grincer la croix sur laquelle il se trouvait ; au bruit, celui qui se trouvait à genoux leva la tête et aperçut un autre fantôme blanc ; à son tour, la peur le prit. La situation avait quelque chose d’effrayant pour tous les deux et ne pouvait durer. Tout à coup, ils entendirent un roulement sourd ; c’était le troisième galant qui poussait une brouette autour du cimetière ; hurlant d’une voix de sépulcre :


			— Je ramasse les vivants et les morts I Pris d’épouvante à ce cri, les deux premiers galants s’échappent du cimetière dans une fuite éperdue ; l’homme à la brouette, effrayé à son tour à la vue des deux fantômes, se sauve de son côté. Une demi-heure plus tard, les trois rivaux, haletants, épuisés, se rencontrèrent à un carrefour. De confidences en confidences, ils en arrivèrent à conclure que celle qu’ils recherchaient tous les trois s’était outrageusement jouée d’eux. Ils résolurent de se venger et se promirent de lui rendre la monnaie de sa pièce. Après s’être communiqué les différents tours qui étaient venus à leur esprit, ils s’arrêtèrent à l’un d’eux ; ils l’examinèrent minutieusement et l’adoptèrent ; ils tirèrent à la courte paille pour le principal rôle ; cette opération terminée, ils se donnèrent rendez-vous ; pour le lendemain soir, puis ils se séparèrent.


			Le lendemain matin, la jeune fille mit adroitement quelques-unes de sas compagnes au courant de la mystification dont avaient été victimes ; ses trois prétendants ; le bruit s’en transmit dans le village avec la rapidité de la foudre et l’on fit des gorges chaudes sur le compte des trois naïfs ; ceux-ci se bornèrent à répondre aux railleurs :


			— Rira bien qui rira le dernier.


			Quand le soir fut venu, les mystifiés se trouvèrent à l’heure dite aux abords de la maison de la jeune fille ; ils commencèrent par pousser des cris bizarres, des hurlements qui n’avaient rien d’humain ; puis, l’un d’eux, étrangement vêtu, monta sur le toit en chaume de la maison ; il s’introduisit dans la cheminée et se laissa choir avec fracas dans le foyer, soulevant à dessein un nuage de cendres avec ses chaussures. Le père, la mère et leur fille, qui venaient de se mettre à table pour leur souper, se levèrent, effarés, à cette apparition soudaine.


			— Je suis saint Pierre, leur dit le nouveau venu en agitant un trousseau d’énormes clefs ; je suis envoyé par mon maître pour vous engager à continuer à le servir comme vous l’avez fait jusqu’à ce jour ; trois jolies places vous sont réservées dans le séjour céleste dont la garde de la porte m’est confiée.
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